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PROLOGUE
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Par une superbe journée de juillet, dans un campement isolé d’une pourvoirie de la zone d’exploitation contrôlée de Batiscan-Nelson — véritable paradis pour les pêcheurs de la région de la Capitale-Nationale — un homme lutte pour sa vie. Solidement ligoté à l’une des quatre chaises rustiques de la salle à manger, il endure des coups depuis ce qui lui semble une éternité.

Les sévices l’ont défiguré au point de lui retirer toute humanité. Ses paupières tuméfiées l’empêchent de distinguer clairement son tortionnaire. Il peine à respirer : son propre sang lui obstrue la trachée et il n’arrive plus qu’à produire un râle, ultime tentative d’envoyer un peu d’air jusqu’à ses poumons.

Malgré la douleur qui menace de le faire sombrer, il sent la fin approcher. La voix de son bourreau lui parvient encore, vibrante d’une fausse promesse :

— Si tu me dis ce que je veux savoir, je te promets d’abréger tes souffrances !

Rassemblant son dernier souffle, il crache en direction de la voix. L’agresseur recule sous l’impact du liquide poisseux. Malgré sa mâchoire fracturée, l’homme parvient à articuler :

— Va te faire foutre...

Ce seront ses dernières paroles.

Le coup suivant l’achève.
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Michel April, surnommé Mitch, sergent-détective au Département des homicides de la police urbaine de Montréal, et son compagnon Andy Lamarre, également policier, empruntent le petit sentier menant à leur campement. Depuis l’aube, ils naviguent sur le lac des Trois Tortues pour y taquiner l’omble de fontaine.

Pour rien au monde ils ne manqueraient ce rendez-vous annuel à la portée presque thérapeutique. Profitant des derniers rayons du soleil filtrant à travers les branches des grands feuillus, leur discussion dérive sur la manière d’apprêter quatre de leurs plus belles prises, dont une superbe pièce de cinquante centimètres qui, selon Mitch, constituera sans doute le record de la saison à la pourvoirie de la Rivière-Bleue. Passionné de cuisine, Andy s’est naturellement attribué la responsabilité de rendre honneur à ces spécimens.

— Je vais préparer ces beautés avec une réduction de vinaigre balsamique et de miel.

— Je suppose que c’est encore une recette de ton chef préféré, celui avec la bouche pleine de dents, réplique Mitch d’un ton sarcastique.

Andy sourit.

— Tu es jaloux. C’est vrai que ton sourire fait bien pâle figure à côté du sien... si tant est qu’on puisse appeler sourire cet horrible rictus qui anime ton visage.

— J’admire ta perspicacité. Je n’ai peut-être pas son sourire éclatant, ni son talent en cuisine, mais tu admettras que je fais les meilleurs légumes en papillote.

— Effectivement, c’est le seul plat que tu réussis. Tu es le plus exécrable cuisinier que je connaisse. Ton chien est le seul à apprécier ta nourriture, s’esclaffe Andy.

— Au fait, deux bouteilles de Pouilly-Fuissé nous attendent dans le frigo.

Andy lève les deux pouces.

— Et pour l’apéro, un verre de single malt de quinze ans d’âge ? Ça te dit ?

— Oh que oui ! Assis devant un bon feu de camp, nous serons les maîtres du monde, ajoute Andy en riant.

À la sortie du boisé, ils découvrent trois autopatrouilles de la Sûreté provinciale stationnées devant l’unique autre campement menant au lac. Quelques secondes plus tard, le véhicule motorisé du laboratoire judiciaire arrive. Il n’en faut pas plus pour que les deux pêcheurs redeviennent policiers, malgré la promesse que chacun s’était faite de laisser ses « habits de flic » à la guérite.

Sans même se consulter, ils s’avancent vers le campement. À l’extérieur, quatre policiers discutent. Mitch reconnaît l’officier en chef.

— C’est Pierre Asselin, lieutenant-détective au poste de Portneuf. Je l’ai croisé deux ou trois fois au bar du village. La présence des techniciens laisse présager une mort suspecte.

Mitch salue le policier, qui lui fait signe de rester à l’écart avant de venir les rejoindre.

— Que se passe-t-il ?

— Un homicide. Je n’ai jamais vu une boucherie pareille.

— Tu peux m’en dire davantage ?

— L’employée chargée de l’entretien a découvert un homme menotté à une chaise. Elle a paniqué et s’est enfuie jusqu’au poste de contrôle. Le propriétaire a appelé les urgences. Le central m’a contacté immédiatement.

Asselin expose ses premières impressions. Jamais, au cours de sa carrière, il n’a été confronté à un crime aussi atroce.

— Cet homme a été littéralement massacré. Son visage est réduit en bouillie. Ceux qui ont fait ça sont des sadiques de la pire espèce.

— Avez-vous identifié la victime ? demande Mitch.

— Si c’est bien l’homme ayant loué le campement, il s’agit de Paul Simone, un homme d’environ soixante ans.

— Avez-vous recueilli des éléments intéressants ?

— Rien pour l’instant. Le labo ramasse tout, mais je ne m’attends pas à des miracles. Le campement est loué toute l’année : il y aura des empreintes et de l’ADN n’ayant rien à voir avec le crime. Ce sera une enquête très difficile. Et vous, depuis quand êtes-vous ici ?

— Depuis mercredi. Pour une semaine. Nous occupons le campement voisin.

— Avez-vous vu ou entendu quelque chose de suspect ?

— Malheureusement non. Les campements sont disposés de manière à préserver l’intimité. Ce matin, en allant au lac, nous avons vu un véhicule stationné ici. Nous avons ensuite pêché toute la journée.

À ce moment, une berline Toyota arrive. Une jeune femme en sort précipitamment et tente d’entrer dans le campement. Asselin l’intercepte.

— Laissez-moi entrer ! hurle-t-elle. C’est mon oncle qui a loué ce campement !

Le policier pose doucement ses mains sur ses épaules.

— Calmez-vous, s’il vous plaît. Vous ne pouvez pas entrer.

— Je veux voir mon oncle !

— Votre nom, s’il vous plaît ?

— Léa Simone. Mon oncle Paul a loué ce campement. Je vous en supplie, dites-moi ce qui se passe !

Asselin tente d’obtenir un signe distinctif.

— Avait-il une marque ou une cicatrice particulière ?

— Oui. Une cicatrice à la paume de la main gauche, due à une chute de vélo quand il était enfant.

Le légiste sort du chalet et appelle le lieutenant. Celui-ci revient quelques instants plus tard.

— J’ai le regret de vous annoncer que la victime est votre oncle. Toutes mes condoléances.

Sous les yeux de Mitch et Andy, la jeune femme s’effondre. Folle de douleur, elle frappe Asselin à coups de poing. Le policier encaisse sans broncher.

— Je ne vous crois pas ! Vous faites erreur !

Après une dizaine de coups, elle commence à se calmer. Asselin reprend doucement :

— Respirez profondément. Cela vous aidera.

Reprenant un semblant de contrôle, elle fixe le lieutenant.

— Peu importe l’état dans lequel il se trouve, je veux le voir.

— C’est impossible. Seuls les policiers, les techniciens et le légiste peuvent entrer.

— Vous ne comprenez pas ! Je ne partirai pas sans l’avoir vu.

Elle pose une main tremblante sur son bras.

— Peu importe son état, je peux rester dans l’entrebâillement de la porte.

— Je suis obligé de refuser.

Mitch ne peut détacher son regard d’elle. Quelque chose en elle le bouleverse : sa détermination ? Sa fragilité ? Sa beauté ? Sans réfléchir, il s’approche.

— Bonjour, je m’appelle Michel April, dit-il en lui tendant un paquet de mouchoirs déniché au fond de sa poche. Je suis sergent-détective à Montréal. Voici mon ami Andy, également policier. Nous occupons le campement voisin.

Elle saisit les mouchoirs. La présence inattendue de ces deux hommes semble la ramener au calme. Mitch poursuit :

— Est-ce que nous pouvons faire quelque chose pour vous ?

— Oui : convaincre le lieutenant de me laisser passer !

Il décide de jouer cartes sur table.

— Voir votre oncle dans cet état ne vous aidera pas à comprendre. Et vous seriez traumatisée. Votre présence pourrait aussi être invoquée par la défense pour contester l’intégrité de la scène. Les juges sont très sensibles à ce genre d’arguments.

Les mots semblent l’atteindre. Elle recule légèrement. Ses yeux verts se plongent dans ceux de Mitch, qui ressent un étrange vertige. Et, contre toute logique, elle lui fait confiance.

— D’accord. Je n’avais pas pensé à la contamination.

Elle lui tend la main.

— Léa Simone.

Asselin la ramène un peu à l’écart.

— À votre connaissance, votre oncle avait-il des ennemis ?

— Non. Il était enseignant en sociologie au Collège Québec-Centre. Un homme charmant, très apprécié.

Le légiste souhaite transporter le corps sans délai : avec la chaleur, la décomposition est amorcée. Asselin revient vers Léa.

— Je vous demande de m’accompagner au commissariat. Remettez-moi vos clés ; un de mes hommes conduira votre véhicule.

Elle accepte. Avant de partir, elle remercie Mitch et Andy.

Mitch retient sa main un peu trop longtemps.

— Ça va aller. Vous êtes entre de bonnes mains. Le lieutenant Asselin est l’un des meilleurs enquêteurs que je connaisse... mis à part moi, bien sûr.

Ce n’est pourtant pas dans les habitudes de Mitch de jouer au séducteur. Son physique bourru contraste avec l’allure racée d’Andy, mais sa force tranquille inspire confiance. Sa propre réaction l’étonne.

Andy, lui, ricane intérieurement.

La voiture disparaît. Mitch regrette déjà de ne pas lui avoir laissé ses coordonnées. Trop tard. Les deux hommes reprennent le sentier.

— Quelle histoire... se faire assassiner dans un coin aussi reculé. Je suis d’accord avec Asselin : cette enquête sera très laborieuse.

— Pauvre fille, ajoute Andy. Elle était complètement chamboulée.

Ils marchent en silence. Puis Andy craque :

— Tu as vraiment assuré, mon vieux ! Et quand elle t’a regardé, tu as rougi comme un adolescent !

— Tu n’exagères pas un peu ?

— Et tu ne lâchais plus sa main... C’en était gênant. Cette femme est tout à fait ton genre.

— Dans d’autres circonstances, je lui aurais laissé mes coordonnées.

— Tu es flic. Tu trouveras bien un moyen de la retracer.
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De retour au campement, la soirée n’a plus le même éclat. Ni le poisson, ni l’excellent single malt ne parvient à alléger la lourdeur qui plane. Leur séjour touchant à sa fin, Mitch et Andy conviennent de partir tôt le lendemain.

À Montréal, dès son retour, Mitch est dépêché sur une scène de crime dans une résidence cossue d’un quartier huppé : le consigliere de la mafia sicilienne a été assassiné. L’enquête accapare les deux jours suivants. Lors du débreffage, le chef est catégorique :

— L’état-major veut une arrestation rapide. Ils craignent une guerre sanglante entre Siciliens et Calabrais.

— Et des répercussions sur la réélection du maire, ajoute une policière.

— Ce n’est pas faux. Mais notre travail n’est pas de mousser sa cote d’amour, réplique un autre.

— Certes. Mais la pression médiatique repose sur ses épaules, conclut le supérieur.

Au fond de la salle, Mitch écoute à peine. L’image de Léa revient sans cesse. Il se promet d’appeler Asselin dès qu’il aura une minute.

L’enquête s’étire tard dans la nuit. Trop tard.

Le lendemain est tout aussi chargé. En fin de journée, les pistes pointent non pas vers un tueur calabrais, mais vers l’amant de l’épouse du consigliere. L’équipe peut enfin souffler. Mitch profite de cette accalmie pour passer une soirée tranquille chez lui, où il pourra penser à la belle Léa en toute quiétude.

Il prépare son repas lorsque son téléphone sonne : appel privé. C’est Asselin.

— Bonsoir, Pierre. Que me vaut l’honneur ?

— Léa Simone voudrait que tu l’appelles.

Le cœur de Mitch s’emballe.

— A-t-elle dit pourquoi ?

— Non. Elle m’a simplement demandé de te transmettre son numéro.

Ils échangent encore quelques mots sur l’enquête, qui piétine : trop d’empreintes, trop de traces, trop peu d’éléments probants.

— Je vais la contacter dès que j’en aurai le temps, promet Mitch.

Un mensonge : il sait déjà qu’il l’appellera ce soir.

Après son repas, il compose le numéro. Boîte vocale. Déçu, il laisse un message. Il tente ensuite de se changer les idées devant un film de Denis Villeneuve, mais son regard revient sans cesse sur son téléphone.

Il finit par se coucher, l’esprit agité.

Au réveil, première pensée : Léa. Toujours aucun message. Il rejoint son équipe pour la réunion de 7 h 30, téléphone dissimulé dans sa poche, au cas où.

À huit heures, la sonnerie retentit.

Le chef s’interrompt, furieux :

— Qui est l’imbécile qui a oublié de couper la sonnerie ?

Mitch reconnaît le numéro de Léa. Déstabilisé, il coupe le son, trop tard.

— Sergent-détective April, expliquez-moi ce qui était si urgent ?

— Désolé, chef. Un oubli. Je range mon téléphone immédiatement.

À la fin de la réunion, Mitch s’éclipse, mais ses collègues le rattrapent :

— Bravo, champion, lance Marie en lui assénant une claque dans le dos.

Il file aux toilettes pour écouter le message. La voix de Léa le bouleverse. Sa propre réaction l’étonne : lui, le flic au cœur de pierre.

— Tu mérites ton titre de con du jour, murmure-t-il.

Il ne comprend pas pourquoi cette femme l’atteint autant. Il rappelle. Au troisième signal, elle décroche.

— Bonjour, madame Simone. Encore toutes mes condoléances. Que puis-je faire pour vous ?

— Je voulais vous remercier pour votre sollicitude.

— C’était naturel.

Elle en vient rapidement au fait :

— Détective April, je ne sais pas à qui m’adresser d’autre. Je doute que les assassins de mon oncle soient retrouvés. Asselin m’a dit qu’aucune piste sérieuse n’a émergé.

— Je comprends. Mais vous pouvez avoir confiance en Asselin. C’est un excellent limier. Cela dit, pourquoi m’appelez-vous ?

Elle inspire profondément.

— Accepteriez-vous de me rencontrer ? J’aimerais comprendre le processus d’enquête... et discuter de cette histoire.

Il hésite. Le conflit éthique est évident. Mais la perspective de la revoir balaie toute prudence. Ils conviennent d’un rendez-vous le vendredi suivant, 19 h, dans un pub de la rue Saint-Jean, dans le Vieux-Québec.

Une fois la conversation terminée, Mitch réalise la maladresse de son impulsion. Il est en pleine enquête sur un meurtre lié à la mafia. Obtenir congé sera impossible. Il devra faire l’aller-retour le soir même.

De son côté, Léa s’interroge. Oui, elle veut comprendre l’enquête. Mais ce n’est pas la seule raison. Malgré les circonstances, cet homme occupe une place grandissante dans son esprit. Est-ce parce qu’il l’a rassurée ? Elle n’en sait rien. Elle sait seulement qu’elle doit le revoir.

Pour se libérer le vendredi soir, Mitch travaille d’arrache-pied. L’enquête progresse. L’amant est sous filature, mais les preuves manquent encore. Mitch se porte volontaire pour la surveillance jusqu’à seize heures, afin de pouvoir partir dès la fin de son quart. Son fidèle collègue Charles Léger — qui est aussi gardien de son chien — prendra le relais.
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Comme prévu, Michel April quitte Montréal vers seize heures trente. En tenant compte du trafic du vendredi, il prévoit arriver une dizaine de minutes avant l’heure fixée. Même rituel depuis toujours : arriver en avance pour observer les lieux, le type de clientèle, les sorties. Une déformation professionnelle qu’il ne réussira jamais à perdre.

Constatant que l’une de ses tables préférées est libre, il indique son choix à l’hôtesse. La table, légèrement en retrait de la petite scène, lui offrira la discrétion nécessaire pour discuter sans être couvert par la musique.

Après l’avoir remerciée, il prend le temps de s’imprégner de l’atmosphère. Il aime particulièrement ce pub aux murs lambrissés, typique des établissements anglais, où une ambiance feutrée invite à la détente. Après avoir parcouru l’interminable carte des bières, il commande une Guinness à la serveuse, qui n’attendait qu’un signe pour s’approcher.

Léa arrive pile à l’heure. Bon point : Michel April déteste les retardataires.

Le temps qu’elle échange quelques mots avec l’hôtesse, il s’autorise à la détailler. Jeans moulant, haut sans manches qui met en valeur son teint hâlé, chevelure noire qui cascade sur ses épaules : elle est d’une beauté saisissante. Grande, athlétique, des courbes harmonieuses... Mais pour lui, l’apparence n’a jamais suffi : intelligence et humour comptent tout autant.

Quand l’hôtesse lui indique la table, deux grands yeux verts se posent sur Mitch et un sourire discret illumine son visage. Un frisson lui parcourt la nuque. Son célibat dure depuis deux ans ; il se promet d’être prudent et de ne pas se laisser entraîner par un élan de testostérone mal placé.

Léa traverse la salle avec aisance. Il se lève, lui tend la main, puis l’invite à s’asseoir. Six jours se sont écoulés depuis la mort de son oncle. Malgré la douleur visible, quelque chose en elle semble plus apaisé.

Au contact de sa main, Léa comprend immédiatement que cet homme possède ce « quelque chose » qu’elle ne parvient pas à définir. Habituellement, elle est attirée par les hommes grands, athlétiques, à la chevelure abondante. Or, celui-ci est à peine plus grand qu’elle, sa silhouette trapue n’a rien de particulièrement séduisant, et il transporte un bon cinq kilos en trop. Peut-être est-ce son crâne rasé qui évoque un acteur américain qu’elle apprécie.

Outre cette force tranquille qui l’avait rassurée dès leur première rencontre, ses yeux d’un bleu clair rappellent à Léa ceux de son oncle. Elle n’est pas superstitieuse, pourtant elle se demande, l’espace d’un instant, si ce détail n’est pas un signe. Elle chasse cette pensée, qu’elle attribue à la fatigue et au chagrin, puis s’assoit.

Les premières minutes sont consacrées au choix du repas et du vin. La serveuse, le sourire aux lèvres, prend la commande : un burger Downton Abbey pour Léa, une bavette de bœuf pour lui, accompagnées d’un vin australien. Mitch apprécie : elle semble avoir bon appétit. Pour un solide mangeur comme lui, c’est un excellent signe.

De son côté, Léa note que ses goûts en matière de vin s’accordent aux siens. Encore un bon point.

À peine la serveuse repartie, elle prend la parole :

— Est-ce qu’on peut se tutoyer ?

Mitch acquiesce.

— Comme je te l’ai dit au téléphone, je doute que les enquêteurs de la Sûreté réussissent à élucider le meurtre de mon oncle. J’ai parlé au lieutenant Asselin tantôt : aucune piste sérieuse. C’est à croire que mon oncle a été assassiné par des fantômes ! On m’a même dit que l’hypothèse d’un meurtre gratuit n’était pas écartée. Mais moi, je n’y crois pas du tout ! Quel hurluberlu se rendrait dans un campement perdu au milieu de nulle part pour commettre un meurtre gratuit ? Ça n’a aucun sens.

— Tu serais surprise du nombre de campements dévalisés chaque année au Québec.

— Peut-être, mais là, on parle d’un homme torturé à mort. On est loin d’un simple vol. Et... après le choc, j’ai repensé à son comportement étrange ces derniers temps. J’ai dû insister énormément pour qu’il m’invite à la pourvoirie. Il qui a toujours été si accessible... Ça ne lui ressemblait pas.

L’instinct du policier s’éveille.

— Tu peux m’en dire plus sur votre relation ?

Léa raconte. Paul Simone avait pris le relais comme figure parentale après la mort de son frère jumeau dans un accident de voiture en 1988, alors que Léa avait treize ans. Sans enfant, il s’était attaché profondément à sa nièce. Voyages, confidences, peines d’amour : il avait été son point d’ancrage.

— Il n’était plus l’homme heureux et décontracté que je connaissais. Il semblait préoccupé. Il fuyait mes appels. Il ne me disait rien. Tu comprends pourquoi je crois que son assassinat n’est pas un hasard.

— Est-ce que tu as parlé de tout ça aux enquêteurs ?

— Oui. Mais comme il n’y a rien de concret, ça ne les avance pas.

Pour Mitch, il est clair que ses inquiétudes reposent plus sur des impressions que sur des faits... mais il ne peut pas écarter l’hypothèse inverse. Elle s’exprime avec une logique qui réveille le limier en lui.

— Pourquoi m’as-tu appelé ? Qu’attends-tu de moi ?

Elle inspire profondément.

— Je ne sais pas exactement. Les funérailles auront lieu demain. Ensuite, je dois me rendre à son appartement. Je n’ai pas eu le courage d’y aller. Est-ce que tu pourrais rester à Québec, m’accompagner aux funérailles, puis à l’appartement ? Tu pourrais jeter un coup d’œil à l’assistance. On ne sait jamais : peut-être remarqueras-tu quelque chose. C’est aussi pour ça que j’aimerais que tu viennes à l’appartement.
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— Tu te doutes bien que Pierre Asselin aura dépêché des enquêteurs sur place pour ce genre de surveillance. Je n’ai pas le droit de m’immiscer dans son enquête.

— Ce n’est pas ce que je te demande. Je veux simplement que tu m’accompagnes comme ami, pas comme policier — et que tu gardes l’œil ouvert. D’accord ?

Mitch n’hésite pas longtemps. Avant d’en aviser Léa, il doit s’assurer que son absence ne nuira pas au travail de son équipe, puis prévenir Asselin de sa présence dans les parages. Il lui servira le même discours que Léa : il assistera aux funérailles comme ami. Quant à la visite à l’appartement, nul besoin d’entrer dans les détails.

— Avant d’accepter, je dois passer un ou deux coups de fil.

Il se lève, téléphone à la main, et sort du pub. Quelques minutes plus tard, il revient.

— C’est d’accord. Je vais t’accompagner — puis rentrer directement à Montréal après la visite de l’appartement.

Les traits tirés de la jeune femme s’éclairent. Spontanément, elle lui prend la main.

— Merci. Savoir que tu seras là... c’est la meilleure chose qui me soit arrivée depuis l’annonce de cette horrible nouvelle. Je t’en serai éternellement reconnaissante.

À la fin du repas, Léa s’excuse : elle veut rentrer. Les démarches liées à son rôle d’exécutrice testamentaire l’ont épuisée. Elle propose à Mitch de loger chez elle — son appartement possède une chambre d’amis. Il refuse, préférant l’hôtel. Ils conviennent de se retrouver le lendemain à treize heures trente, sur le parvis de l’église Saint-Roch.

Mitch loue une chambre au Capitole, à quelques centaines de mètres du pub. Lessivé par les heures supplémentaires, il tombe dans un sommeil profond. Le lendemain, il profite de la matinée pour flâner dans le Vieux-Québec. Avant de rejoindre le quartier Saint-Roch, il envoie un SMS à Asselin :

« J’ai contacté Léa Simone. Je serai présent aux funérailles en tant qu’ami. »

Comme prévu, il retrouve la jeune femme devant l’église. Malgré la tristesse qui affleure encore dans son regard, elle lui adresse un sourire. De l’intérieur résonnent les premières notes du majestueux orgue Casavant de 83 jeux, l’un des plus impressionnants du Québec. Bien qu’il n’adhère à aucune religion, Michel April est fasciné par la puissance de l’instrument.

— Merci d’être là, dit Léa en serrant sa main.

— Je vais prendre place à l’arrière, près de la porte.

— D’accord. On se voit après.

Mitch se mêle à l’assistance, observant les visages et les attitudes. Il remarque deux policiers en civil, occupés au même repérage. Pour ne pas attirer l’attention, il franchit les grandes portes et s’installe au dernier banc, d’où il peut tout voir.

Professeur de sociologie au cégep Québec-Centre, Paul Simone attire de nombreux collègues. Quelques retardataires entrent, mais tous rejoignent des groupes déjà installés — signe qu’ils ne sont pas des inconnus.

Pendant quarante-cinq minutes, Mitch passe l’assistance au peigne fin. Convaincu qu’un intrus évitera les bancs avant, il concentre son attention sur ceux près de la sortie. Il n’y voit que des habitués des funérailles — un phénomène courant dans toutes les paroisses.

Pourtant, un homme détonne. Impossible de dire pourquoi : peut-être parce que, tout comme lui, il scrute la foule.

Pour ne pas le perdre, Mitch se glisse discrètement hors de son banc et se poste près de la porte. Quelques instants plus tard, l’homme se lève, sort, puis grimpe dans un VUS. Le chauffeur démarre aussitôt et emprunte la rue à sens unique. Sans se faire remarquer, Mitch sort son téléphone et prend une photo du véhicule.

Après la cérémonie, un goûter est servi dans la salle communautaire. En tant qu’ami de Léa, le policier en profite pour questionner discrètement quelques collègues et amis de la victime. Comme Léa, plusieurs avaient remarqué que Paul semblait préoccupé ces derniers temps, sans pouvoir en expliquer la cause. Même constat du côté de Robert Éthier, ami de longue date.

La plupart des gens étant repartis, Mitch rejoint Léa, momentanément seule. Il s’approche discrètement.

— J’ai remarqué un homme durant la cérémonie. Quelque chose chez lui suggérait qu’il n’était pas du coin. Il est sorti avant la fin. Je l’ai suivi : il est monté dans un VUS qui l’attendait dehors.

Il lui montre la photo. Léa agrandit l’image.

— Ces types ne me disent rien... mais c’est difficile à cette distance.

— Tu vas devoir être prudente. Ils n’étaient certainement pas là par hasard.

— Et ça, ce n’est vraiment pas rassurant. Tu viens toujours avec moi à l’appartement ? Je n’ose pas y aller seule.

— Aucun problème. J’ai encore plusieurs heures devant moi.

La salle se vide. Lorsqu’ils se retrouvent seuls, Mitch propose :

— Conduis ta voiture. Je te suivrai de près avec la mienne. Comme ça, je pourrai voir si quelqu’un te colle.
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Après avoir entré l’adresse de l’immeuble dans l’application GPS, Mitch prend place derrière le volant et attend que Léa s’engage sur la route. Il est soulagé de constater qu’aucun véhicule ne la suit.

Paul Simone possédait un appartement à Charlesbourg. Vingt minutes plus tard, Mitch stationne sa voiture dans la rue, tandis que Léa utilise l’espace réservé aux visiteurs à l’arrière. En sortant de son véhicule, le policier aperçoit deux agents qui quittent l’édifice. Il marche droit vers eux, Léa sur les talons. Ils apprennent qu’un appartement du deuxième étage a été victime d’une violation de domicile.

Léa agrippe le bras de Mitch.

— C’est l’appartement de mon oncle.

Il n’en faut pas plus pour qu’il présente son insigne.

— Michel April, sergent-détective à la police urbaine de Montréal. Je suis un ami de madame Simone, la nièce du propriétaire.

Constatant qu’ils ont affaire à l’un des leurs, les policiers expliquent : le voisin de Paul, alerté par des bruits, a contacté le commissariat. Ayant appris par les médias que Paul avait été assassiné, il n’a pas hésité. Les patrouilleurs, déjà dans le secteur, sont arrivés quelques minutes après l’appel. En voyant la voiture de police, les intrus ont pris la fuite.

— Le voisin a vu deux hommes détaler, mais il n’a pas pu les décrire clairement, précise l’un d’eux.

Pour eux, l’hypothèse la plus plausible demeure un cambriolage commis par de jeunes drogués.

— Pourtant, vous saviez que Paul Simone avait été assassiné. Ça ne vous a pas mis la puce à l’oreille ? demande Mitch.

— Bien sûr, répond l’agent. Mais la description correspond à celle de jeunes : sweatshirts à capuchon, capuches rabattues, chaussures de style rappeur. Rien n’indique un lien direct avec l’homicide.

Ils ajoutent que la Sûreté provinciale a été avisée, même si le lien entre les deux événements semble mince.

Une fois seuls, Mitch et Léa gravissent l’escalier menant à l’appartement.

Lorsqu’elle ouvre la porte, le choc est brutal. L’endroit est sens dessus dessous, chaque pièce mise à sac.

— On dirait qu’une bombe a explosé... murmure Léa.

— Étrange que de simples jeunes en mal d’adrénaline aient choisi précisément l’appartement de ton oncle, note Mitch.

— Ce n’est pas un hasard ! Regarde ces statuettes : elles valaient une petite fortune.

Elle se précipite vers la chambre principale, Mitch sur ses talons. Les tiroirs ont été vidés, le contenu jeté au sol. Le matelas est partiellement déplacé, signe que les intrus ont été interrompus par l’arrivée de la voiture de police.

Sans un mot, Léa fouille le tas de vêtements au centre de la pièce. Elle cherche quelque chose de précis. Quelques secondes plus tard, elle se redresse, brandissant un écrin contenant une bague.

— Regarde : ils ont ouvert le boîtier, mais ils ont laissé cette bague. Elle doit valoir au moins six mille dollars.

Pour Mitch, deux hypothèses émergent : soit Paul menait une vie secrète qui lui a coûté la vie, soit il possédait quelque chose qui valait qu’on la lui prenne. Il aurait aimé participer officiellement à l’enquête. Il est convaincu que la clé de ce meurtre réside dans ce que Paul dissimulait.

Comme si elle devinait ses pensées, Léa murmure :

— Je suis convaincue que mon oncle cachait quelque chose. Et que ce secret lui a coûté la vie.

— Mon hypothèse va dans le même sens. Est-ce que ton oncle aurait pu mener une double vie ?

— Je ne sais pas... mais quelque chose cloche. J’en suis sûre.

Mitch reprend le contrôle.

— On va fouiller chaque pièce, une à la fois. C’est la seule façon de savoir s’il manque quelque chose.

— Et s’ils ont trouvé ce qu’ils cherchaient ? On ne le saura jamais !

Il saisit doucement ses mains et l’oblige à le regarder.

— Écoute-moi. C’est possible, mais pas certain. Ils ont dû s’enfuir précipitamment.

— Et si on ne trouve rien ? Qu’est-ce qu’on fait ?

— Pour l’instant, enlève cette idée de ton esprit. Concentre-toi. Une chose à la fois.

Elle acquiesce. Malgré la panique, Mitch semble toujours trouver les mots justes.

— Commençons par le salon. Je connais cette pièce par cœur. S’il manque quelque chose, je le verrai.

Pendant une heure, ils répertorient les dégâts. Meubles renversés, coussins éventrés, bibelots brisés.

— À première vue, rien ne manque... sauf son portable. Il est normalement posé sur cette table.

— On continue : la cuisine.

Là non plus, rien d’absent. Léa laisse échapper un soupir. Mitch lui reprend les mains.

— Il faut découvrir ce que ton oncle voulait cacher. Si ces types n’ont pas trouvé ce qu’ils cherchaient, ils reviendront. On doit mettre la main dessus avant eux.

Ce n’est qu’après plusieurs heures qu’ils trouvent enfin ce que Paul dissimulait.

Dissimulée au fond de la corbeille à linge, coincée entre les tiges d’osier, une carte microSD apparaît dans un petit étui de plastique. Un numéro de téléphone est griffonné sur un bout de papier.

— Il faut admettre que c’est ingénieux, dit Mitch.

Il mémorise le numéro, puis jette le papier dans la toilette et tire la chasse.

— Cette carte doit être mise en lieu sûr.

Sans attendre, Léa lui retire l’étui des mains.

— Je sais quoi faire.

Elle se rend à l’armoire à médicaments, attrape un diachylon, glisse l’étui dans la section non adhésive, soulève son gilet et colle le tout sous son sein droit. Un sourire fier :

— Voilà. Personne ne viendra chercher cette carte ici. Regarde : ça ne paraît pas du tout.

Ébahi, Mitch aimerait répondre quelque chose de sensé, comme : « Je suis policier, c’est à moi de garder cette carte », mais aucun son ne sort. Il se contente de sourire comme un idiot. Décidément, cette femme ne cesse de le surprendre.

Lors de la fouille, ils ont aussi trouvé le passeport de Paul, que Mitch a déjà glissé dans sa poche.

— Maintenant qu’on a trouvé ce qu’ils cherchaient, filons. Je veux savoir ce que contient cette carte.

— Et moi donc !

Léa récupère la bague et la glisse dans sa poche. Pressés de quitter les lieux, ils sortent par l’arrière pour qu’elle puisse regagner sa voiture. Le stationnement des visiteurs donne sur un petit boisé. Mitch tient absolument à l’accompagner jusque-là.
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À peine ont-ils approché du véhicule que deux hommes correspondant à la description des vandales — jusque-là dissimulés derrière les arbres — surgissent de l’ombre. L’un pointe un pistolet dans leur direction. Pris au dépourvu, Mitch n’a aucun moyen de contrer l’attaque.

— Que voulez-vous ? demande Léa.

Sans répondre, l’homme garde son arme braquée sur eux tandis que son acolyte entreprend une fouille corporelle de la jeune femme, s’attardant délibérément sur ses courbes. Craignant qu’il ne découvre la carte, Mitch doit détourner son attention.

— Enlève tes sales pattes, espèce d’enfoiré ! hurle-t-il.

La riposte est immédiate : un coup de crosse en plein visage. Mais le sacrifice porte fruit — le fouilleur lâche prise et se contente d’inspecter les poches de Léa. Il en sort la bague, qu’il remet au porteur de l’arme, avant de s’attaquer aux poches de Mitch.

— Pourquoi tu ne t’attardes pas sur mes courbes à moi ? ironise-t-il malgré la douleur. Je suis jaloux !

Le fouilleur trouve le passeport de Paul et le tend à l’homme armé. Celui-ci s’adresse à Léa en anglais :

— Avez-vous d’autres objets appartenant à votre oncle ?

— Si c’était le cas, vous les auriez trouvés ! réplique Mitch, faussement ingénu.

Léa tente de comprendre :

— Vous avez saccagé tout l’appartement. Les deux seules choses que nous avons réussi à récupérer sont le passeport et la bague. Pourquoi avoir fait ça ?

D’un ton sec et menaçant, l’homme laisse tomber :

— J’espère que vous dites la vérité. Si vous avez menti, nous vous retrouverons... et vous subirez le même sort que Paul Simone.

Il agite le passeport devant Léa, un rictus mauvais au coin des lèvres :

— Je le garde en souvenir. Il n’en aura plus besoin. Oh, et nous gardons aussi vos téléphones... histoire de vérifier s’ils ne contiennent pas des informations intéressantes.

Sans un mot de plus, ils tournent les talons et disparaissent dans la noirceur du boisé.

Mitch se tourne vers Léa, s’attendant à voir la panique. Mais dans ses yeux brûle une détermination glaciale.

— S’ils croient qu’en me menaçant ils vont se débarrasser de moi, ils se trompent lourdement.

— Partons. Il est possible qu’ils rôdent encore pour nous pousser à l’erreur. Laisse ta voiture ici. On reviendra demain.

Quelques minutes plus tard, installés dans le véhicule du policier, ils roulent en silence vers le domicile de Léa. Quinze minutes s’écoulent, suspendues, chacun tentant d’absorber les événements de la journée.

Mitch réfléchit. Peut-il la laisser sans protection ? La réponse est immédiate : impossible. Il doit rester près d’elle, au moins pour cette nuit. Demain, pour la première fois depuis son divorce — suivi d’une cuite mémorable — il manquera volontairement une journée de travail.

N’ayant pas renouvelé sa chambre d’hôtel, il accepte la proposition de Léa : utiliser la chambre d’amis. Elle habite le deuxième étage d’un duplex dont elle est propriétaire. L’appartement, spacieux, décoré avec soin, dégage une atmosphère feutrée qui lui plaît aussitôt. Une odeur d’encens flotte encore dans l’air.

À peine entrée, Léa file vers la pièce qui lui sert de bureau et allume son ordinateur.

— C’est un vieux modèle, mais il fera l’affaire. Viens, je te montre la chambre d’ami.

Quelques instants plus tard, ils se retrouvent à la cuisine. Elle lui propose un verre, qu’il accepte.

— Je te sers quoi ? Vin rouge, blanc, whisky... ou la tequila que mon oncle a rapportée de son dernier voyage au Mexique, dit-elle, la voix serrée.

— Un whisky sera parfait.

En servant, elle le observe à la dérobée, touchée par sa présence rassurante. Elle lui tend son verre, puis se verse un vin blanc.

— Il est temps de découvrir ce qu’il y a sur cette carte mémoire.

Mitch se place derrière elle, presque collé à son dos, tandis qu’elle insère la carte. L’ordinateur tente de la lire... en vain. Les données sont cryptées.

En se tournant, ils prononcent en chœur :

— Et merde !

— Tu peux décrypter ça ? demande-t-elle. Je suis nulle en informatique.

— Et moi donc !

— On fait quoi, alors ? Tu dois connaître quelqu’un.

— Oui... mais pas à Québec.

— Tu peux le joindre rapidement ?

— Avant tout, il faut déclarer le vol de nos téléphones.

Grâce au téléphone résidentiel auquel Léa s’accroche depuis des années, ils effectuent les démarches. Pendant que Mitch est en ligne, elle remplit les verres et attend qu’il raccroche.

— Est-ce qu’on doit prévenir le lieutenant Asselin de notre rencontre avec ces hurluberlus ?

Il réfléchit.

— Si on l’informe, il faudra lui dire qu’on a trouvé cette carte. Et crois-moi, il ne nous laissera jamais en consulter le contenu.

— Je veux absolument savoir ce qu’il y a dessus avant lui. Avec tout ce qu’on a traversé aujourd’hui, on l’a bien mérité !

— On aura le temps de l’appeler après avoir jeté un œil aux données.

En levant les yeux, il voit qu’elle est à bout.

— Je suis complètement vannée, murmure-t-elle.

Il se lève, pose doucement les mains sur ses épaules.

— On remet ça à demain. On est trop fatigués pour réfléchir clairement. Tu as activé l’alarme ?

— Oui.

— Dès demain matin, j’appelle mon lieutenant pour lui dire que je reste une journée de plus. Ça nous donnera le temps d’analyser la situation. Ça te va ?

Elle acquiesce. Un soulagement visible l’envahit. Puis, sans réfléchir, elle se blottit dans ses bras.

— Merci pour tout ce que tu fais pour moi.

Pris au dépourvu, il l’enlace pour la réconforter.

— Je ne te laisserai pas tomber. On trouvera la meilleure solution.

Elle se dégage — un peu trop vite au goût de Mitch.

— Bonne nuit. Tu trouveras tout ce dont tu as besoin dans les armoires de la salle de bain.
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Seul dans la chambre d’ami, Mitch allume la télé pour regarder le journal de vingt-deux heures en terminant son verre. Il se rend ensuite à la salle de bain, prend une douche et se glisse sous les couvertures.

Confortablement installé, il réfléchit à la suite. Logiquement, son rôle devrait se limiter à transmettre la carte mémoire et ses informations à Pierre Asselin, qui a les ressources nécessaires pour la faire décrypter. La police provinciale pourrait ensuite demander à la police urbaine de Québec d’assurer la protection de Léa. Mais Mitch doute qu’un corps de police, aussi compétent soit-il, puisse garantir sa sécurité à long terme. Les hommes qui ont assassiné Paul Simone ne sont pas des amateurs : ils sont organisés, dangereux, prêts à tout pour récupérer ce qui leur manque. Si Léa détient la carte, sa vie est en jeu.

Que faire ?

Une idée s’impose soudain : utiliser une partie de ses vacances accumulées — près de dix semaines. Il pourrait en prendre quelques-unes pour enquêter officieusement sur le meurtre de Paul tout en veillant sur Léa. Demain, il lui en parlera.

Sur cette pensée, il s’endort comme une masse.

Complètement vidée, Léa passe directement à la salle de bain avant de se coucher. Mais malgré l’épuisement, le tumulte de la journée l’empêche de trouver le sommeil. Son esprit tourne à plein régime.

Elle repense aux funérailles, aux visages compatissants, au vide immense laissé par son oncle — cet homme qui la comprenait d’un simple regard. Les larmes montent, incontrôlables.

— Qu’est-ce qui a bien pu se passer pour qu’on s’en prenne à toi avec une telle violence... ? murmure-t-elle.

Naturellement, ses pensées glissent vers le policier endormi dans la chambre d’ami. Léa n’a jamais laissé entrer un inconnu chez elle. Pourtant, celui-ci s’est imposé comme une évidence. Michel April l’a rassurée dès leur première rencontre — là-bas, dans ce décor idyllique soudain devenu un enfer.

Le fait qu’il soit policier explique une partie de la confiance... mais il y a plus. Elle se sent attirée par lui, oui, mais surtout protégée. Elle prend conscience, non sans gêne, qu’elle s’est jetée dans ses bras à deux reprises. Elle attribue ces élans au choc, à la fatigue, à la brutalité des événements.

— C’est fou ce que la vie nous réserve... Si seulement il pouvait rester quelques jours de plus, au moins jusqu’à ce qu’on connaisse le contenu de la carte...

Elle finit par sombrer, en se disant que si cet homme menait officiellement l’enquête, il déplacerait des montagnes pour débusquer les assassins de son oncle.

C’est l’odeur du café qui réveille Mitch. En se levant, il repense à son idée : prendre quelques jours de vacances pour accompagner Léa jusqu’à ce que la carte ait livré ses secrets. Il pourrait même lui proposer de rester chez lui. Sa décision est prise. Reste à choisir le bon moment pour lui en parler.

Quelques minutes plus tard, il rejoint Léa dans la cuisine, non sans jeter un œil par la fenêtre du salon. Aucun VUS suspect en vue.

— Bonjour, dit-elle en lui tendant une tasse. Tu as bien dormi ?

— Très bien, merci. Et toi ?

— Je n’ai pas fermé l’œil avant longtemps. Toute cette histoire me turlupine... Je ne suis pas flic, mais j’ai l’impression qu’on a affaire à un groupe organisé.

— Sur quoi te bases-tu ?

— Tu as entendu l’accent de l’homme au pistolet ? Ce gars-là n’est pas d’ici.

— L’homme au revolver avait l’accent traînant du sud des États-Unis.

— Alors si ceux qui s’en sont pris à mon oncle viennent d’ailleurs, je doute fort que les enquêteurs de Portneuf puissent résoudre cette affaire. Et je ne parle même pas de ma propre protection.

Le policier perçoit une inquiétude sincère. Le moment est venu.

— Avant de m’endormir, une idée m’est venue. Je te propose de m’accompagner à Montréal pour rencontrer quelqu’un — un jeune geek capable de décrypter la carte. Ensuite, on décidera de la suite. En attendant, tu pourras habiter chez moi.

Elle le fixe, stupéfaite.

— Et ton travail ?

— Je vais en parler à mon chef. Ça fait des années qu’il me casse les oreilles pour que je vide ma banque de vacances. Il serait ravi.

Une lueur d’espoir traverse son regard.

— Comme toi, je vais aviser mon supérieur. Je lui dirai que je me remets mal de la mort de mon oncle et que j’ai besoin d’une pause.

— Marché conclu.

— Je monte préparer ma valise.

Resté seul, Mitch contemple le fond de sa tasse. Son attirance pour Léa a-t-elle influencé sa décision ? Il sait qu’il ne devrait pas agir ainsi. Et Asselin ne doit surtout pas apprendre qu’il se mêle de son enquête. Il ne lui pardonnerait jamais — et il aurait raison. Mitch chasse cette pensée et va récupérer ses affaires.

Après une courte discussion avec son patron — qui accepte aussitôt — Léa remplit son sac et rejoint Mitch, posté à la fenêtre.

— Je suis persuadée que ces deux types nous ont suivis.

— Tu as repéré leur véhicule ?

— Non, mais ça ne veut rien dire. Ils peuvent être cachés.

En sortant, Mitch donne ses instructions :

— En fermant la porte, tu regarderas discrètement à gauche. Moi, je regarderai à droite.

Léa descend lentement l’escalier qui mène au stationnement. C’est elle qui repère le VUS le premier, stationné à une centaine de mètres.

— Ils sont là-bas.

— OK. En sortant du stationnement, je tournerai à gauche. On pourra les semer facilement.

— Tu crois qu’ils connaissent ton adresse ?
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Possédant une Camaro Pro Outlaws RS Z28 noire de 1969, Mitch n’a aucune difficulté à disparaître dans la circulation. Il aime la vitesse et le rock. Avant d’emprunter l’autoroute 20 Ouest, il jette un coup d’œil à Léa.

— Tu as un problème avec le rock ou avec la vitesse ?

— Aucun. Rouler en musique et chanter à tue-tête a toujours été une thérapie pour moi.

— Pareil pour moi.

Au rythme endiablé des Scorpions, de Metallica et d’AC/DC, les deux heures vingt de route défilent. Avant Montréal, ils s’arrêtent au centre commercial de Drummondville pour acheter deux téléphones prépayés. Dès l’activation du sien, Mitch compose un numéro.

— Je vais essayer de joindre Sire Lancelot, mon petit génie de l’informatique. Je préfère que nous le voyions avant de rentrer chez moi. Question de sécurité.

— Sire Lancelot ? Quel surnom ridicule ! Je m’attendais à quelque chose de plus... exotique. « Squirrel22 », par exemple, lance Léa en riant.

Quelques secondes suffisent à la conversation.

— Il nous attend.

À la sortie du tunnel Louis-Hippolyte-La Fontaine, Mitch baisse le volume.

— J’ai complètement oublié de te dire que j’ai un chien. Ça te dérange ?

— Pas du tout. Pas allergique, pas peureuse.

— Désolé de l’oubli.

— Mon œil, réplique-t-elle en souriant. Tu ne voulais juste pas que je refuse ton invitation.

— C’est vrai. Avant d’aller chez Sire Lancelot, on doit passer chercher ma petite bête. Elle est chez un collègue. On partage leur garde : pratique quand l’un de nous s’absente.

Il quitte l’autoroute 25 Nord, prend la sortie du boulevard Perras et roule vers Gouin. Il stationne devant une jolie maison à lucarnes.

— Je reviens, souffle-t-il.

Quelques minutes plus tard, il revient accompagné... d’une masse rousse. Léa écarquille les yeux. Le molosse qui trotte calmement à côté de Mitch a la tête d’un casque de moto et les pattes d’un haltérophile. Dès que la portière s’ouvre, il monte en soupirant sur la banquette arrière.

— Léa, voici Jack. Jack, voici Léa.

Le dogue de Bordeaux reste impassible, son regard d’adoration fixé sur Mitch. La scène arrache un sourire à la jeune femme.

— Qu’est-ce que c’est que ce monstre ?

— Un dogue de Bordeaux. Un molosse, comme les saint-bernards ou les cane corso. Il est très calme.

— Tu veux dire... un de ces chiens qui bavent partout ?

Presque outré, Mitch corrige :

— Jack ne bave pas !

Rassurée — temporairement — elle s’installe. Jack, stoïque, la regarde avec une douceur inattendue.

Ils prennent ensuite la direction du centre-ville, vers le loft de Sire Lancelot, coin Sherbrooke Ouest et Saint-Laurent. Mitch l’a rencontré lors d’une enquête sur le meurtre d’un hacker. Contre toute attente, ils avaient immédiatement sympathisé.

Après quelques détours, Mitch stationne la Camaro. Jack descend ; Léa suit. Le loft du geek la frappe : mur de pierres, haut plafond, un bric-à-brac informatique digne d’un film de science-fiction.

— Cet endroit doit coûter une petite fortune... murmure-t-elle.

— Ce jeune est un véritable génie. Aucune barrière cryptée ne lui résiste.

Sire Lancelot apparaît, cheveux ébouriffés, barbe en vrac. Dès qu’il aperçoit Jack :

— Hé ! Mon vieux !

Le chien s’élance vers lui, ravi. Voyant la surprise de Léa, le geek explique :

— Il m’aime parce que je partage mes croûtes de pizza.

Puis il l’aperçoit — elle — et se fige net. Comme foudroyé. Mitch éclate de rire, lâchant quelques plaisanteries grivoises qui plongent le jeune homme dans un profond embarras.

— Voici Léa Simone.

Rouge comme une tomate, Sire Lancelot écoute Mitch exposer la situation. Léa lui remet la carte microSD. Il s’installe parmi ses quatre écrans, son PC, son Mac Pro, et insère la carte. Ses doigts mitraillent le clavier. Mitch arpente le loft, Jack somnolant sur le canapé.

— Eh bien... celui qui a crypté ça est un vrai prodige. Ça risque de prendre du temps.

— Prends le temps qu’il faut, dit Mitch.

— Très bien. Dis donc... tu n’irais pas chercher une pizza et des bières ?

Mitch soupire, mais s’exécute, en profitant pour vérifier qu’aucune menace ne rôde dans le secteur.

Pendant ce temps, Léa observe l’informaticien absorbé par son travail. Les minutes s’étirent. Mitch tarde. Lancelot la rassure :

— Il est sûrement allé au supermarché. Mitch, c’est une vraie mère poule.

Lorsqu’il revient, les bras chargés, Léa en rit malgré elle.

L’odeur de pizza envahit le loft. Jack reçoit rapidement sa croûte. Puis, soudain, Lancelot bondit, renversant sa bière. Jack accourt pour faire le ménage.

— Et voilà ! C’est qui le meilleur ? Hein, mon petit vieux ?

Mitch et Léa s’approchent.

— Votre carte contient six fichiers. Regardez.

La main tremblante, Léa cherche celle de Mitch.

— Premier fichier : Sujet numéro un. Sexe féminin. Treize ans. Les six cas : des filles de douze à quatorze ans. On ouvre ?

Mitch lui donne une petite tape derrière la tête, comme un grand frère.

Chaque fichier contient une évaluation médicale complète : tests sanguins, EEG, IRM, radiographies... et surtout les séquences génétiques des jeunes filles. Aucune information permettant de les identifier. Les résultats varient... sans révéler leur sens.

— Qu’est-ce que ça signifie ? demande Léa.

— Aucune idée, répond Lancelot.

— Moi non plus, dit Mitch.

— Et maintenant ?

— Lancelot, imprime les fichiers un et quatre.

— Vos désirs sont des ordres, mon seigneur.

Quand il remet les documents, Mitch devient grave :

— Écoute-moi bien. Un homme a été torturé à mort pour protéger cette carte. Léa et moi avons été menacés. Si tu as fait une copie, efface-la. Maintenant. C’est extrêmement dangereux.

— Bien reçu, patron. Aucune copie. Mémoire cache vidée. Tu peux vérifier.

— Ne me mens pas. Je suis très sérieux.

Léa intervient, plus douce mais tout aussi ferme. Elle pose les mains sur les épaules du geek, qui vire cramoisi.

— Nous sommes très sérieux, Lancelot. Mon oncle a été assassiné pour ça. On veut que tu restes en sécurité.

— Je vous le jure. Aucune copie.

— Parfait, conclut Mitch.

Ils quittent le loft. La porte à peine refermée, Sire Lancelot retourne à son clavier, exécute la commande de suppression et murmure :

— Finalement... Mitch m’a vraiment foutu la trouille.
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Dès qu’ils sont installés dans la voiture, Léa relance la discussion.

— Je ne comprends vraiment pas pourquoi mon oncle avait en sa possession ces données.

— Il était professeur d’anthropologie, non ? demande Mitch. Aurait-il pu être mêlé à une enquête en lien avec ces jeunes filles ?

— Comment cela pourrait-il être possible ? Paul enseignait au cégep. Et même si c’était le cas, que représentent ces données pour qu’on s’en prenne à lui avec une telle violence ?

— Une autre question mérite qu’on s’y attarde, ajoute Mitch.

— Laquelle ?

— Qui a intérêt à récupérer ces données à tout prix ?

Un silence lourd s’installe, seulement troublé par les soupirs de Jack, qui s’impatiente sur la banquette arrière. Mitch poursuit :

— Sans l’aide de professionnels, impossible d’en savoir plus sur la nature de ces tests. Je n’aime pas l’idée d’impliquer d’autres personnes, mais je crois que nous n’avons pas le choix.

— J’ai un ami d’enfance psychologue clinicien, répond Léa. Il travaille au centre d’évaluation psychiatrique des personnes ayant commis de graves délits. Il pourra nous éclairer sur les tests psychométriques. J’ai une totale confiance en lui.

— De mon côté, je ferai appel à l’un des médecins experts que la Direction des poursuites criminelles et pénales consulte régulièrement. Nous avons collaboré sur plusieurs dossiers. Il est digne de confiance, et il pourra vulgariser les tests sanguins, les électroencéphalogrammes, les IRM, tout ça. Même chose pour la discrétion.

— Je suggère qu’on ne leur remette que les données liées à leurs champs de compétences.

— Excellente idée. En segmentant l’information, ils ne pourront pas faire le lien entre les volets médicaux et psychométriques.

Le trajet vers la rive nord, où réside Mitch, se déroule ensuite en silence. Perdue dans ses pensées, Léa ne revient à la réalité que lorsque la Camaro se gare dans l’entrée d’un joli cottage bordant la rivière des Prairies. La vue est magnifique. Trois arbres matures, soigneusement entretenus, forment un écran végétal qui assure la tranquillité des lieux. Léa, qui adore l’eau, laisse son regard suivre la ligne de la berge.

Quel superbe endroit, songe-t-elle. Elle n’aurait jamais imaginé le policier propriétaire d’un cadre de vie aussi charmant.

— On dépose nos bagages, puis on fait le tour du quartier, propose Mitch. Question de vérifier si nos amis au VUS n’ont pas décidé de nous suivre.

Après avoir inspecté le pâté de maisons, Léa est soulagée : aucune présence suspecte. De retour dans le bungalow, ils se séparent un instant. Elle laisse ses effets dans la chambre d’amis avant de descendre à la cuisine. Chacun tente alors de joindre sa ressource. Les rendez-vous sont vite fixés : Mitch verra le médecin à neuf heures, dans sa clinique privée ; Léa rencontrera son ami psychologue à la cafétéria de l’Institut sur l’heure du lunch.

Un peu inquiet à l’idée de la laisser seule, Mitch la met en garde :

— Assure-toi de ne pas être suivie. Tu sais quoi faire, n’est-ce pas ?

Elle se met au garde-à-vous, malicieuse :

— Oui, mon commandant !

— Quel sens de l’humour... Allez, viens à la cuisine. On poursuivra la discussion là-bas.

Comme le passeport de Paul a été subtilisé par les deux hommes, Mitch veut d’abord établir la liste chronologique de ses voyages des douze derniers mois. Léa n’est pas certaine de pouvoir brosser un portrait complet.

— Il a peut-être voyagé sans m’en parler. Il était tellement distant, ces derniers temps... Il pouvait se passer plusieurs semaines sans qu’on se parle. Même si nous étions proches, chacun menait sa vie. Comme moi, il lui arrivait de partir sur un coup de tête pour quelques jours.

— J’en suis conscient. Pour l’instant, concentre-toi sur ce dont tu es sûre. De mon côté, je vais faire appel à ma mémoire pour visualiser les pages du passeport. On commence par le voyage le plus récent, et on remonte.

Léa énumère, Mitch prend des notes. Ils se sont rendus ensemble à New York en février, pour assister au concert de leur chanteuse de jazz préférée au Birdland. C’est le seul voyage qu’elle a fait avec lui dans la dernière année. Elle sait aussi qu’il s’est rendu au Mexique à trois reprises : une première fois en novembre à Puerto Vallarta, pour se reposer ; puis en avril et en juin, pour un symposium réunissant des sociologues des deux hémisphères.
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